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LADÉBAUCH
LA MAIRIE

E-VOtre nneur, vousn'auriez pas dû marcher sur cette vieille planche
toute vermoulue. Je savais que cet accident là vous arriverait.

vous venez de voir, devint arpoureux fou de
cette fille, nflis- amoureux çomme on ne l'esi
pas. D'abord on s'aperçut qu'il oubliait
tout, qu'il ne pensait plus'à rien.

Mon père-lui répétait sans cesse:
-Voyons, Jean, qu'est-ce que tuas ?Es-tu

malade?
Il répondait ?
-Non, non. m'sieu le baron. J'ai rien.
Il maigrit ; puis il cassa des verres en ser-.

vant à table et laissa tomber des assiettes.
On le pensa atteint d'un mal nerveux et mon
père, plein de sollicitude pour son serviteur,
se décida à l'envoyer dans 'Ùn ' traisod 'd
santé. L'hop me, a ette nouvele,; avoua.

Il choisit u matin, pendant que son maî-
tre se rasait, et, d'une voix timide

-M'sieu l'baron...
-Mon garçon.
C'qu'i m'faudrait, voyez-vous, c'est point

des drogues...
-Ah! Quoi donc?
C'est l'mariage 1
Mon père stupéfait se retourna:

Le mariage? Tu es donc, tu es donc...
amoureux...animal ?

-C'est çam'sieu L'baron.
Et mon père se mit à rire d'unefaçonsi,

immoslérée, que ma mèmne cria à travers le
mur :'

-Qu'est ce que tu as d'onc, Gontrah ?'
Il répondit : Î
-Viens ici, Catherine.
Et quand elle fut entrée, il lui raconta,1

ave des larmes dé gaieté pein les y ux 4ue1
son' imibécile de valet.,"étiit' tout bêtement1
malade d'amour.

Au lieu de rire, maman fut altendrie.
gar ou'est-ce que tu aimes cpmig ça, mon

garçon ?
Il déclara, sans hésiter:

C'est Louise, madame' a baroniie.
Etruman reprit avec' gra'tité'-
-Nous allons tàcher d'arranger ça pour le

tieunt -

Louise fut donc appelée et interrogée par
ma mère ; et elle répondit qu'elle savait très
bien la flamme de Jean, -que Jean s'était dé-
claré plusieurs fois, mais qu'ellee ne vou it
point de lui. Elleèrefusa de dire pourqo'it

* *
Et deux mois se passèrent,'pendant' les-

quels papa et maman ne cessèrent de presser
cette fille d'épouser Jean. Comme elle jurait
n'airper personne autre, elle ne pouvait' ap
porter aucune raison sérieuse à son refus.
Papa, enfin, vainquit sa résistance par un
gros cadeau d'argent ; et on les établit,
-ed'rnme, fermiers, sur la terre où nous sommes
aujour«Jwi. Ils quittèrent le châtea4. t je
ne les vis plus pendant trois ans.

a bout de trois ans, j'appris que Louise
.ét ait -morte de la Poitrine. Mais 'mon père
et ma mère moururent à leur tour, et je fus
encore deux ans sans me trouver en face de
Jean.

Enfin, in automne, vers la fin d'octobre,
lidée me vint d'aller chasser sur cette pro-
priéte. J'arrivai, donc, un soir, dans cette
maisonun sqir de, plie. Je (us stupéfait de
trouver i'ancien soldat de mon père avec des

uieveux tout blancs, bier qu'il n'eût pas
p>us d'e quaranfe-citq ou sik ans.
; bY le' fis dîder en face de moi, à dette

>bl7e'oji ni<us- sommes. 'Fout à coup, après
4pie 'làervante fut partie se coucher,l'homnie
murmuta r-

UseJllJr4en,1 i
...Quoi, ma$r Jean? ,

-j'aied'quoi à vous Ulire.
-Dites, maître Jean.
-C'est qu'ça...qu'ça m'chiffonne,

-btes toujours.
-Vous vous rappelez ben Louise, ni

-Cettanement 'qe je me la rappelle.
-Eh bea, alle m'a chargé d'eune chose

pour-vous.
-Quelle chose.?
-oue... eune.. comme qui dirait eune

confession. :, -'1
-Ah !quoi donc?

C'est. c e«... j'ain is beipas voàs
l'éire fut tn' ais et... .et
ben, c'est ' jàs'd'la poitrine-qu'aIle est
morte, c'est... c'est... d'chagrin, v'là la
chose au long pour finir.

Dès qu'aile fut ic, alle maigrit, alle chan-
gea, qu'ale n'était pq r'connaissable au
bout d'six noijs, pum. r'connaissable, m'sieul'baron. iétait tot' 'comn'me 'mé àvant
dT1~épouser, seulemé it que C"étai't I'olpod,
tout'l'opposé.'

J'fis v'nir le médecin. Il dit qu'alle'avait
eune maladie d'foie, eune... eune,.. apati-
que. Albrs j'achetai des drogues, des droý
gues, des, drogues, pour pu de trois cents
francs. Mai alle n'voulait. point les. pren"
dre1 alle nevoulait point ; aile disait :

-Pas la peine, mon pauve Jean. Çan'sra rien.'
;Et pis que je la 'ttoúvai' pleurant, eune

foi 'je savais pu qué 'faire, non, je savais
pué j"y'achetai des bonnetsý des robes, dee
pommades p« les cheyeux, des bouquew
allore4e~ Rjen y. Et,j'coppris qu'alUe

niàa un soir, f n novembre un soirde
nege, q lIe avai' pas uùitté son lit' d'la
j&ulh'è, allé me dit d'aller 'quérir l'ouré.
J'Y: alni Dès'qa'ifut venu':'

co nf .qu'ale e dt, j'va te faire mn'a
confetssion.,je' te la -dois. Ecoute, Jean.
Je-t'& janais.trompé, jamais. Ni avant ni 1

pr mariage, jauas. M'biçu le cpré estt
eà pour l'dire, lui Connaît mon âme. Eht

ben, écoute, Jean, si jmeurs,' c'est parce
que j'ai pas pu m'consoler d'etre pu au chh â
teau, parce.·. j"avâ's trop.. trop d'amitié
pour m'sieu l'baron Réné. Trop d'amitié,t'entends, rien que d'l'amitié. Ça m'tue. e
Quand je l'ai pu vu, j'aisenti que j'mourrai. c
Si je. l'avais vu, J'aurais, existé; seulement
vu, t'entends, seulement vu, rien de puJ veux que tu li dises, un jour, plus tard,
quand j's'rai pu là. Tu li 'diras. Jure-le...
jure-le... Jean, d'vant m'sieu l'curé. Çà g
m'consolera d'savoir qu'il l'saura un jour,
que j'suis morte de ça... v'là... jure-le..

Mé j'ai promis, m'sieu l'baron. Et j'ai
tenu ma parole, foi d'honnête homme. c

Et il se tut, les yeux dans les miens. È

Il se* leva, alluma une lanterne, et nous
voici partis à travers la pluie. Il ouvrit une
porte, et je vis des croix de bois noir.

-Il dit soudain :
-C'est là. devant une lanii de b2h-_%a, liU LI LCpique ue marore,

et posg dessus sa lanterne afin que je pusse
lire l'inscription-:

A LOUIsE-HORTENSE MARINET
Femme de 7ean-Franois Lebrument, cultivateur.

Elle fut fidèle épouse. Que Dieu ait son âme .

Nous étions à genoux dans la boue, lui et
moi, avec la lanterne entre nous, et je regar-dais la pluie frapper le marbre blanc. Et
je pensais au cœur de celle qui était morte.
Oh 1 pauvre cœur ! pauvre cœur !

Depuis lors, je reviens ici, tous les ans.
Et, je ne sais pourquoi, je me sens troublé
comme un coupable, devant cet homme quia toujours l'air de me pardonner.

Guy DE MAUPASSANT.

VARIETE8S

Le concierge d'une maison très, mal te-
nue a cru devoir mettre au; bas de l'escalier
l'écriteau traditionnel:

ESSUVEZ vOS PIEDS S. V., P.
Un mauvais plaisant a ajouté au-dessous:

En descendant.

LE SOUTERRAIN DU CHATEAU
Le Violoneux-en-chef est descendu l'autre

jour dans les souterrains de l'anciqn château
de Ramezay, au coin de la rue Notre-Dame
et de la Place Jacques-Cartier. Là il a pu
voir les engins de guerre et les munitions
qui y sont déposés pour la défense de la
place.. Il y a les mitrailleuses de DeKuyper,
des pièces de 6o de Hennessey, des torpilles
de Molson, des carabines à longue portée
de Reinhardt. -Dans la salle de tir, on tir,
un coup pour cinq cents. La portée des
armes est garantie.

* *Le comble de l'art :
Pour un serrurier, c'est raccommôder. la

clef/des hamps.
Pour une blanchisseuse, c'est repasserune

Pour un charron, c'est faire la roue sansvoir les cieux.

*
FRANK LABELLE ET SON

MUSEE.
Frank Labelle mérite un bon point pouravoir 'doté la rue Bleury du restaurant le

plus chic et le plus original dé la ville. l
faut voir les décorations y'our en parler,
"est le plus joli coup d'oàil imaginable.Son musée de curiosités n'a pas de rival. léi
on idonàelgratis, aux consomimateur4, tous,
les Journaux du soir. Cet établissement, qui
s'appelle le Payillon est au No. 65 rue

lfeury. Si vous y allez une fois, vous êtes'
sûr d'y retourner.

**
'Le' vrai fumeur:
Un individu' rnbe du duxièmne étagd

dans la rue. En se relevant, il porte"viv.*
mùent' la' main aux poches de sa rediagote':

--Vàus aet du mal ? lui dernandat-on,
.- Oh ! non...je regardais seulement sj.n

pipe n'était pas cassée!

Le IALMORAL tenu par J..A. THOUii¶, au
cin des rues Lagauchetière et'St. Cônstâ.b't';
est un réstaurant qui, par la délicatsse e t le
bën goût de son architecture intérieure e§t
úhe véritablé bonbonnière. On y teouvera
toujours un service, attentif, des cabinets
privés meublés confortablement, et le stoclk
de vins, liqueurs et cigares peut sovtepir une
comparaison avantageuse avec celui des pre-
miers restaurants de la Puissgnçe. Une visite
!st sällicitée afin que vous 'puissiez vous en
:onvaincre. 6 4 ir-"

En classe :
Le professeur-Poignet a-t-il un féminin ?
L'élève.--Oui, monsieur, on dit. un. toi-

'net une poign.
*

La B'4Viothègue à Cing' Cents vQit chaque
ou sn ucès s'afferi.D t ùli in

ette faver particlèed ulc lsfi

' ** 'domadaires de cette intéressante publication
Cristi ! moin cher, vous n'avez pas idée et l'on se rendra immédiatement compte du

de l'émotion qui m'a saisi en entendant ce choix éclairé, de l'attention scrupuleuse qui
pauvre diableý dont 'j'avais tué la femme président à sa composition.
sans m'en douter, me le raconter comme ça Les sujets les plus variés dans le Roman,
par cette nuit de pluie, dans, cette cuisine' la Littérature, l'Histoire, les Voyages, 4
Je balbutiais, ,;Scènes du Désert ou de la Vie Indienine,y

-Mon pauvre Jean mon pauvre Jeat î sont tour à tour développés avec l'attrait
Il -murmura : puissant des poignantes émotions que font
-V'là la Choýe, m1sieu le baron. J'y naître les grands spectacles de la nature, et

pouvons rien, ni l'un, ni l'autre. C'est fait. Panalyse des sentiments les plus tendres et
Je tlui pris les' mains à travers la table, et les plus délicats du cœur humain.

je me mis à pleurer. .A ces divers titres, La Bi*biio4igeue à
Il demanda, 'i Cets a sa place marquée, d'avancp à

o v 'ir k entombe.' eq Cos, les foyers, où elle fera les. déliççs 44: f "ui'4-a tte, ne pouv t vi e gussi bien que ,lesdlai e
plai l1er ' e, ,' ' , , :
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